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Nous nous retrouverons le 26 avril prochain à 
Saint-Julien en Beauchêne pour l’Assemblée Générale 
de l’ASPBB. Nous entendrons le rapport d’activité de 
l’année écoulée, nous examinerons les comptes de 
l’exercice 2013 et nous discuterons pour définir les 
principales orientations à suivre en 2014.

2013 est une année où le Conseil d’administration, 
dans la droite ligne instituée par Daniel Brun, a 
privilégié la parution trimestrielle de notre Lettre aux 
Amoureux du Patrimoine. Quatre numéros ont paru 
portant alternativement, soit sur un lieu particulier 
soit sur des sujets divers. C’est ainsi que le n° 57 est 
consacré uniquement à Rosans et à son patrimoine. 
Dans les pages du n° 58 se retrouvent des comptes-
rendus de sorties, une information sur le centenaire 
de la loi sur la protection patrimoniale ainsi que sur 
la restauration des tableaux de Lagrand. Le n° 59 
est centré sur la Montagne de Laup-Jubéo, avec des 
articles sur son ancienne organisation, son cadastre, 
sa population et son abandon. Le n° 60, à sujets 
multiples, aborde l’histoire de lieux emblématiques 
du Buëch, tels Savournon, Clausonne, Chaudun. Le 
n° 61 nous fait découvrir le site d’Upaix.

Notre Lettre aux Amoureux du Patrimoine a évolué 
dans sa forme et sa teneur avec 28 pages en couleur et 
un supplément. L’augmentation du coût de réalisation 
a été rendue possible grâce aux ressources dégagées 
par la vente des livres édités par nos soins.

 Après les livres de Saint-Cyrice, de la Résistance 
et de Serres, nous devons imaginer une suite à donner 
pour continuer à mieux faire connaître le Sud de notre 
département. Une proposition a été faite au C.A. 
d’éditer la correspondance de quatre frères originaires 
de Montclus, mobilisés pendant la guerre de 1914-
1918. Après examen du manuscrit, le conseil a décidé 
de ne pas porter ce projet assez important (plus de 
200 pages), tenu compte des nombreuses parutions 

prévues sur le sujet de la Grande Guerre, ainsi que de 
la nature même du document qui est plus une collecte 
de sources qu’une analyse de la situation de la famille 
de cette fratrie et de sa commune pendant cette période 
tragique. 

La préparation d’un ouvrage sur les moulins 
du Buëch est toujours d’actualité, la collecte des 
documents est en cours, la mise en forme est à faire. 
D’autres possibilités existent. Le prochain CA devra 
examiner les propositions faites à l’ASPBB.

À la mise en valeur du patrimoine écrit, réalisée dans 
nos Lettres ou nos ouvrages, s’ajoute la proposition de 
sorties ou de visites qui ont plus ou moins de succès. 

Il est souhaitable que les adhérents nous fassent 
connaître les lieux ou les sujets qui les intéressent.

Une prochaine sortie est prévue le 14 juin dans 
le Briançonnais pour mieux découvrir les peintures 
murales que renferment certaines chapelles rurales.

Les visites du prieuré de Saint-André-de-Rosans 
sont toujours assurées par notre Association. La 
fréquentation baisse malgré la qualité de l’accueil et 
l’information donnée. Le déficit de fonctionnement 
est assuré par la subvention accordée par la commune 
et partie de celle versée par le Conseil Général. 

Mais, quel avenir pour Saint-André-de-Rosans ? 
Que faut-il faire et avec quels moyens pour relancer 
l’intérêt autour de ce site exceptionnel ?

Quatre centres d’intérêt pour notre Association : 
une revue à faire paraître chaque trimestre, des livres 
qui parlent du Buëch et des Baronnies, une meilleure 
connaissance des lieux à favoriser et un prieuré à 
mettre en valeur, voilà l’enjeu pour l’ASPBB après 
31 ans d’activité au service des patrimoines de nos 
vallées.

Pierre FAURE

LE MOT DU PRÉSIDENT : 
« PROJETS »
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CHEFS-D’ŒUVRE EN PÉRIL :

En mars 1961, la chapelle des 
Pénitents, en ruine, était vendue 
dans le cadre de l’opération « Chefs 
d’œuvre en péril » pour 14 000 
francs. Ses quelques murs de plâtre 
rose marquent le point de départ de 
la renaissance du village… 

Au cours des années 70, un 
maire dynamique, Lucien Roche, 
encourage la reconstruction du 
village en lui conservant son 
authenticité provençale. Des ruines 
existantes sont rachetées ; de 
nouvelles distributions cadastrales 
sont allouées. Ce projet ambitieux, 
confié à un cabinet d’architectes, 
se matérialise par le cubage 
des constructions, la création 
d’andrones et l’enfouissement des 
lignes électriques. Il mettra quelque 
30 années pour être finalisé. 

En 1989, une nouvelle équipe 
dynamique élue au Conseil 

Municipal accélère la restauration 
du village. Les dernières résistances 
s’estompent et, lorsqu’un promoteur 
allemand propose de racheter les 
derniers lots existants, on n’entend 
plus parler « de coups de bulldozer 
dans ces vieilles ruines mais de 
pouvoir remonter à Upaix la tête 
haute ! ». Toute l’équipe municipale 
aura pour objectif de terminer 
la restauration des bâtiments 
principaux : la tour, l’église, le 
porche du château, la chapelle des 
Pénitents, le pigeonnier, la fontaine 
« Chat’o Russe »… pour l’an 2000.

Parallèlement, la commune 
adhère à l’écomusée des Pays du 
Buëch avec comme thème spécifique 
au village « le bâti dans la vallée du 
Buëch » - Upaix étant comme Lazer 
bâti sur un diapir de gypse.

Par ailleurs, l’association « les 
Amis d’Upaix – CASTRUM DE 
UPAYSIO » est créée en 1992.

Quelques épisodes jalonnant la 
restauration du village :

La tour : la rumeur publique 
faisant état d’un passage souterrain 
échappatoire, le Conseil Municipal, 
sous le contrôle de la DRAC, 
entreprend un creusement intérieur 
afin de dégager la terre qui remplit 
la tour. Cette opération permet 
cependant de mettre au jour tout 
le parement intérieur en cargneule 
que la terre avait protégé des vols. 
L’action se limitera à la création 
d’une table d’orientation et la pose 
d’un escalier intérieur en colimaçon 
(1991).

L’église paroissiale : le chaînage 
du bâtiment et la réfection de la 
toiture avaient été faits en 1982, mais 
les peintures intérieures dataient du 
milieu du XIXe siècle. Les relevés 
effectués par Michel Hébrard et 

RESTAURATION DU VILLAGE D’UPAIX... 
PETIT HISTORIQUE

Restauration de l’église d’Upaix
Photo : Yves Chevallier
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Sophie Small, restaurateurs (Atelier 
de Restauration des Œuvres d’art, 
Avignon), ont permis de retrouver 
sept couches de badigeons. 
L’architecte des Bâtiments de 
France a opté pour restaurer un 
décor du XVIIIe siècle assez théâtral 
– ce qui fit regretter à quelques-uns 
les magnifiques pampres de vigne 
peints sur l’arc triomphal du chœur.

Le pavement, mélange de 
dalles de schiste et de terres cuites 
anciennes, faillit disparaître au 
profit d’un carrelage neuf. Il ne fut 
sauvé que par l’intervention fortuite 
d’un inspecteur de la DRAC.

La flèche du clocher, victime 
de la foudre à la fin des années 
60, avait été restaurée en béton 
armé. L’humidité ayant pénétré la 
structure, il était urgent de la refaire 
en pierres comme à l’origine. Cette 
opération fut entièrement financée 
dans le cadre du « 1% autoroutier » 
(A 51).

La chapelle des Pénitents : promise 
à la destruction par une délibération 
du Conseil Municipal en 1920, seuls 
subsistaient le porche d’entrée daté 

de 1638 ainsi que les murs arasés. 
Un arbre s’épanouissait alors dans 
l’angle du chœur.

L’opération « Chefs d’œuvre en 
Péril », précédemment évoquée, 
n’ayant pas été suivie d’effet, la 
commune racheta la ruine pour 
en faire un lieu de manifestations 
culturelles.

Lors des travaux de déblaiement, 
le petit tractopelle, utilisé pour 
évacuer la terre qui avait envahi la 
ruine, mit au jour fortuitement un 
caveau avec quelques squelettes. 

Comme l’adhésion d’Upaix à 
l’écomusée des Pays du Buëch 
impliquait la mise en place d’un 
bâtiment à caractère culturel, la 
chapelle fut restaurée et financée 
dans cette optique.

Le « château » (inscrit à l’Inventaire 
Supplémentaire des Monuments 
Historiques - propriété privée) : 
fort connu pour ses magnifiques 
gypseries (rampant et escalier), 
cette demeure seigneuriale est en 
cours de restauration. 

Le pigeonnier : un moment promis 
à la destruction, il fut racheté par 
la commune et restauré en plâtre 
(enduits extérieurs, boulins et 
grille d’envol). Son inauguration 
dans le cadre de la valorisation du 
gypse et du plâtre dans les Alpes 
du sud, marqua le lancement des 
symposiums de sculpture sur gypse 
(2001). 

La fontaine « Chat’O Russe » : la 
remise en état de la fontaine s’est 
faite au cours de plusieurs matinées 
conviviales. Il faut reconnaître que 
son appellation était déjà tout un 
programme !

Yves CHEVALLIER

Détail des décors de l’arc triomphal - 1848.
Photo Michel Hebrard et Sophie Small, Atelier de Restauration des Œuvres d’Art.

 

L’ASSOCIATION 
A POUR BUTS ET OBJECTIFS :

- Promouvoir la rénovation et le 
développement du village dans le 
respect de son identité historique 
architecturale et culturelle ;
- Sensibiliser les populations 
de la commune et d’ailleurs aux 
ressources du patrimoine d’Upaix 
afin de les faire participer à 
l’entreprise de rénovation du village.
Ses moyens d’action :
- L’association anime et participe 
à des manifestations culturelles ou 
autres, ayant pour but la valorisation 
du village.
- L’association participe aux 
diverses actions et manifestations 
« Patrimoine et Culture » des Pays 
du Buëch et du Sisteronais.
- L’association est consultée pour 
tout aménagement relatif à la 
restauration du village.

RENSEIGNEMENTS :
06 07 34 70 48

CASTRUM
UPAYSIOde 

LES AMIS D'UPAIX
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LE MOBILIER DE L’ÉGLISE 
NOTRE-DAME DE BELLEVUE

Le maître-autel s’impose par la 
présence d’un retable architecturé 
en bois polychrome et doré, 
occupant toute la surface du mur 
du fond du chœur. Il date du milieu 
du XVIIIe siècle et présente les 
caractéristiques décoratives de cette 
période. Celui-ci s’organise autour 
de trois œuvres peintes encadrées 
et encastrées dans des panneaux 
peints en faux-marbre bleu-vert, 
avec pilastres surmontées de têtes 
de chérubins ailés, et agrémentés 
de guirlandes de fleurs. De part et 
d’autre, spirales, feuilles d’acanthes 
et pots à feu complètent cet ensemble 
surmonté d’un entablement à frises 
de rinceaux et denticules, lui-
même couronné par la colombe du 
saint Esprit entourée d’une nuée 
rayonnante que présentent deux 
anges. Un motif peint, répété à 
chaque extrémité gauche et droite, 
permet de dater cette oeuvre, peut-
être dûe à des sculpteurs italiens, 
assez précisément : il s’agit des 
armoiries de l’évêque du diocèse de 
Gap, Monseigneur Jacques-Marie 
de Caritat de Condorcet qui exerce 
son épiscopat de 1741 à 17541.  
Ce retable a-t-il été construit pour 
l’église d’Upaix ? Ses proportions 
harmonieuses, parfaitement adaptées 
à l’architecture du chœur, le laissent 
croire, bien qu’il ait été apparemment 

L’église d’Upaix, placée de nos jours sous le vocable de la Nativité, a été au cours des temps, plusieurs fois 
remaniée. Elle conserve, cependant un riche mobilier, témoin de son histoire, témoin aussi des dévotions et 
croyances qui ont rythmé la vie de la communauté sous l’Ancien Régime.

1. Lors de la visite pastorale de 1740, Monseigneur Claude de Cabanes,  signale un tableau de chœur « avec bordure et boisage de noyer en bon état 
mais sans dorure »,  13 octobre 1740 ADHA, G 788.
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modifié de part et d’autre lors de 
son installation, comme l’indique 
la forme des panneaux latéraux au 
niveau des armoiries peintes. 

Trois tableaux rythment le 
retable. Celui du centre représente 
l’apparition de la Vierge et  l’Enfant 
Jésus à un saint diacre, agenouillé. 
Il s’agit vraisemblablement de saint 
Léonard, comme le porte à croire 
la présence d’entraves posées à 
terre près de lui. Saint Léonard, 
patron des prisonniers avait, selon 
la légende, obtenu du roi Clovis 
le privilège de libérer les captifs. 
Cette iconographie  particulière est 
peut-être à mettre en relation avec 
l’existence d’une confrérie de la 
Saint-Trinité et Rédemption des 
captifs fondée à Upaix en 16852. 
Ce tableau, qui présente quelques 
maladresses dues à de nombreux 
repeints, est sans doute plus tardif 
que le retable3. Il est encadré par une 
représentation de sainte Catherine 
à droite et sainte Anne à gauche. 
La dévotion à ces deux saintes est 
ancienne : il existe, dès la fin du 
XVIe siècle une chapelle sainte 
Catherine dans l’église et, en 1643, 
une chapelle sainte Anne fondée 
dans l’église paroissiale par Anne 
de Martin, est mentionnée dans la 
visite de l’évêque4.

L’autel du XIXe siècle, en 
marbre blanc avec représentation 
de l’agneau couché sur le livre 
aux sept sceaux, est surmonté d’un 
tabernacle à degrés avec exposition 

en bois doré. Celui-ci est richement 
décoré de rinceaux, chérubins ailés, 
consoles, feuilles d’acanthes. De 
chaque côté, une statuette est fixée 
dans une niche : à droite un saint 
tenant un livre, à gauche saint 
Antoine Ermite reconnaissable à 
ses attributs (cochon, bâton).  Des 
blasons, non identifiés,  figurent 
également de part et d’autre. Il 
s’agit probablement des armoiries 
du donateur. Cet ensemble peut 

être daté de la fin du XVIIe siècle 
ou du début du XVIIIe siècle. 
Deux bustes reliquaires en bois 
doré (XVIIIe siècle ) sont placés 
de part et d’autre. Un personnage 
féminin et un personnage masculin, 
l’un et l’autre finement sculptés, 
surmontent la cavité où sont logées 
les reliques. Seule la relique de la 
sainte est nommée : « s. Felicitas 
m. » (sainte Félicité martyr).

Dans la nef, un premier tableau 
témoigne d’une ancienne dévotion. 
Il s’agit d’une représentation de  
saint Étienne, figuré ici dans une 
nuée, tenant contre sa poitrine la 
pierre de son martyre. Il porte la 
dalmatique des diacres. Lapidé 
par les Juifs qui l’accusaient de 
blasphémer contre Moïse, il est 
le premier martyr (protomartyr) 
de la foi chrétienne. L’œuvre date 
probablement de la fin du XVIIIe 

siècle, mais les textes mentionnent 
dès la fin du XVIe siècle5 un autel 
latéral consacré à ce saint dont 
le culte est largement répandu. 
A noter que lors de sa visite en 
1740, l’évêque mentionne un autel 
délaissé, dépourvu d’ornements, 
« c’est cependant une chapelle en 
titre possédée par le seigneur de 
Révillasc »6

Vient ensuite une représentation 
peu commune, dans une œuvre 
légèrement plus récente que la 
précédente : La charité de saint 
Nicolas. La toile montre au centre un 
saint évêque placé sur une estrade, 
entouré d’anges ; à ses pieds : trois 

2. Ces confréries sont liées à l’ordre de la très sainte Trinité et la Rédemption des captifs fondé au XIIe siècle  par saint Jean de Matha. Afin de se pro-
curer les sommes nécessaires aux rachats, les Trinitaires sollicitaient les fidèles notamment par l’intermédiaire des confréries.
3. À noter que dans la visite de 1740, l’évêque mentionne « un tableau assez passé, représentant la Sainte Vierge et saint Andiol ». Un prieuré Saint 
Andiol existe à Upaix au XVIIe siècle. Saint Andiol ou Andeol est un diacre d’origine orientale, envoyé en Gaule,dans la région de Marseille par l’évê-
que de Smyrne, où il subit divers martyres. Paul Guillaume,  dans son ouvrage consacré au Clergé ancien et moderne du diocèse de Gap , (Gap,1913) 
signale l’existence du  « prieuré Saint Andéol de la dépendance de l’abbaye de Saint Michel de La Cluse en Piémont, dont l’église était sous le vocable 
de N.D. de Bellevue ou Saint Andéol (G 2694), siège de la paroisse », p. 636. Peut-être y a-t-il eu confusion iconographique entre les deux saints diacres 
Andéol, et Léonard... (?)
4.« en laquelle on dit tous les mardi une messe de sainte Anne » ADHA, G 784. 
5. Visite pastorale du 24 juin 1599 ADHA G 779
6. Visite pastorale de Monseigneur Claude de Cabanes,  13 octobre 1740, ADHA, G 788.

Détail du tabernacle
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jeunes femmes voilées à gauche et 
trois jeunes hommes à droite. Ce 
sujet très populaire est emprunté à 
la Légende dorée7: un homme, faute 
de moyens d’existence s’apprête à 
livrer ses trois filles à la prostitution. 
Pour les sauver de la débauche, 
saint Nicolas dote les jeunes filles 
qui pourront ainsi se marier. 

Un peu plus loin, à droite de 
l’entrée, se trouve un tableau 
de facture naïve, alourdi par de 
nombreux repeints, montrant 
l’image de saint Eloi, reconnaissable 
à son marteau de forgeron, et 
probablement de saint Blaise.  
Saint Eloi, qui aurait été orfèvre 
puis maréchal-ferrant avant de 
devenir évêque,  était le patron de 
nombreuses corporations : orfèvres, 
serruriers, forgerons, maréchaux-
ferrants se réclamaient de sa 
protection. Quant à saint Blaise, sa 
présence dans l’église est ancienne : 
en 1612, l’une des chapelles latérales 
lui est consacrée8.

Une très belle peinture retient 
particulièrement l’attention. Elle 
se trouve placée  dans la chapelle 
du saint Sépulcre, qui, jusqu’à une 
date assez récente, était pourvue 
d’un autel montrant la statue en 
bois peint du Christ gisant (XVIIe 
siècle). Cette chapelle est dotée 
par les Amat, seigneurs d’Upaix, 
de 1637 à 1710. Le tableau les 
présente et affirme leur puissance. 
La composition s’organise selon 
trois niveaux. Au registre céleste : 
la Vierge placée sur une nuée tient 
l’Enfant Jésus sur ses genoux, et 
dans la main gauche, un lys, symbole 
de pureté. Au registre inférieur 
se trouvent les deux seigneurs 
agenouillés Jacques et André Amat, 
richement vêtus et dont les traits 

pourraient être ressemblants ; au 
registre médian, et se tenant debout, 
leur saint patron dans leur place 
d’intercesseurs : saint Jacques à 
gauche et saint André à droite. Le 
geste de présentation de l’Enfant 
Jésus vers saint Jacques est repris 
par le saint qui désigne, du même 
mouvement de main, le donateur, le 
plaçant ainsi, grâce à son intercession 
sous la protection de la Vierge. Cette 
œuvre, de bonne facture,  n’est pas 
signée. Elle date de la seconde 
moitié du XVIIe siècle.

Deux tableaux, situés à 
gauche et à droite de la première 

travée, rappellent l’existence des 
confréries. 

Le premier trouve sa place au-
dessus d’un autel de la Vierge. Il 
s’agit de la Donation du Rosaire 
à saint Dominique et sainte 
Catherine de Sienne. Cette œuvre 
a certainement été offerte par la 
confrérie du Rosaire établie dans 
la paroisse dans la seconde moitié 
du XVIIe siècle, et réalisée suite à 
l’agrandissement de la chapelle, 
située dans l’église, en 16799. Au 
centre se trouve la scène principale 
apparaissant  dans l’ouverture de 
deux pans de rideaux retenus par 

7. La Légende dorée, écrite par Jacques de Voragine entre 1261 et 1266, narre la vie des saints.
8. Visite pastorale du 27 juin 1612 ADHA, G 1547.
9. Prix-fait en août 1679, minute de notaire ADHA, 1 E 7414.



9Lettre aux amoureux du Patrimoine - Numéro 61

10. Chapelle saint Pierre, tableau représentant saint Pierre et saint Paul, 1685.

des anges. La Vierge avec l’Enfant, 
placés sur un trône, donnent le 
rosaire à saint Dominique et 
sainte Catherine qui ont diffusé la 
pratique de cette dévotion. Ils sont 
caractérisés tous deux par la tige de 
lys, emblème de la virginité de leur 
consécration monastique.  Les quinze 
mystères du Rosaire s’organisent 
autour de l’image principale en 
quinze petits tableaux. Le chapelet 
commence en haut au centre 
par l’Annonciation et se déroule 
de gauche à droite (Visitation, 
Nativité, Circoncision, Jésus parmi 
les docteurs, Mont des Oliviers, 
Flagellation, Dérision, Portement 
de croix, Calvaire, Résurrection,  

Ascension, Pentecôte, Assomption, 
Couronnement de la Vierge par 
la Trinité). Cette composition est 
caractéristique des œuvres illustrant 
ce thème au XVIIe siècle. Le 
tableau porte la date de 1683, et 
l’indication du nom du peintre qui 
en est l’auteur : FERAUD. Ce nom 
n’est pas connu par ailleurs dans 
les Hautes-Alpes. En revanche, il 
apparaît sur un tableau de la même 
époque à Beauvezer, dans les Alpes 
de Haute-Provence10. Les premières 
confréries du Rosaire remontent 
au XVe siècle, constituées sous 
l’influence du dominicain Alain de 
La Roche qui attribue l’invention 
du Rosaire au fondateur de l’ordre, 

saint Dominique, en 1210 : la Vierge 
lui serait apparue à Albi et lui aurait 
remis un chapelet, qu’on appela la 
couronne de roses de Notre Dame 
ou rosaire, et qui lui aurait permis 
d’écraser l’hérésie albigeoise.   Après 
le concile de Trente, la pratique 
va être soutenue et répandue par 
la papauté, en particulier après la 
victoire de Lépante (victoire de la 
flotte chrétienne contre les Turcs en 
1571) attribuée à la Vierge.  

Au XVIIe siècle, chaque paroisse 
des diocèses de Gap et Embrun est  
dotée d’une confrérie du Rosaire. 

Le second tableau, placé sur 
l’autel de saint Joseph, représente 
La mort de saint Joseph (XIXe 
siècle), et se rapporte certainement 
à l’existence d’une confrérie de la 
Bonne mort ou des Agonisants. 
La scène se présente de manière 
conventionnelle : la Vierge et le 
Christ sont de part et d’autre du 
lit de saint Joseph en présence de 
plusieurs anges. 

Outre ces œuvres peintes et 
l’ensemble formé par le maître-autel 
et le retable, l’église conserve du 
XIXe siècle, un mobilier intéressant : 
stalles, banc, agenouilloir, table 
de communion, et des ornements 
liturgiques. Parmi ces derniers, se 
trouve une chape en drap d’or, à 
fond jaune avec fleurs rouges, roses 
et blanches,  remarquable.

L’ensemble de ce mobilier est 
protégé au titre des monuments 
historiques. Le maître-autel et le 
retable, la statue du Christ gisant, 
le tableau des seigneurs d’Upaix, la 
chape sont,  entre autres, classés au 
titre des monuments historiques.

Catherine BRIOTET
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LA CHAPELLE DES PÉNITENTS

La chapelle des Pénitents placée 
sous le vocable de Notre-Dame 
de Pitié a été construite en 1638. 
Cette date, gravée sur un claveau de 
la porte située sur la façade-pignon, 
est confirmée lors d’une visite 
pastorale de 1643 où l’évêque la 
déclare « bâtie à neuf »1.

Entre le XVIIe et le XIXe siècle, 
les pénitents se réunissaient dans 
cette chapelle. Les premières 
confréries de Pénitents sont apparues 
en Provence à la fin du Moyen Âge, 
à Avignon et à Marseille. Comme 
toute confrérie, elle réunit des laïcs 
qui partagent la même foi, et qui 
s’engagent à suivre des règles de 
morale (jeûne, continence périodique 
entre époux, confession,…). Ils 
mettent en pratique des actes de 
charité et d’entraide : pratique de 
l’aumône, visite et assistance aux 
confrères malades, célébration des 
enterrements. Souvent fondée à 

l’initiative de notables, la confrérie 
de Pénitents rassemble toutes les 
couches sociales, les hommes et 
les femmes. À sa tête se trouve un 
recteur, élu par les confrères. 

En 1675, les frères pénitents 
d’Upaix concluent un prix-fait avec 
Nicolas Bailly, maître sculpteur 
originaire de Lyon, mais habitant 
Sisteron, pour réaliser un tabernacle 
« (…) de bon bois de noyer le fond, 
dessus et tous les reliefs bois doré 
avec les figures et collones torses ». 
Le sculpteur « restaurera le cadre 
de plastre du rétable dudit autel 
jusques à un chérubin qui est au-
dessus d’icelluy »2. Nicolas Bailly 
s’engage à réaliser sur place et 
installer le nouveau tabernacle sur 
l’autel, dans un délai de trois mois, 
et ce pour la somme de 75 livres.

D’après la visite pastorale de 
1740, « la chapelle des Pénitents, 

sous le titre de Notre Dame de Pitié 
est passablement ornée. La tribune 
occupe le fond et les deux côtés. Les 
murailles et les fenêtres ont besoin 
de réparation »3.

Actuellement, la chapelle est 
composée d’une nef précédant 
un chœur, non orienté, voûté en 
cul-de-four. Privée de sa toiture, 
une couverture charpentée a été 
restituée. En effet, c’est après le 
décès des derniers pénitents, vers 
1890, que la chapelle fut peu à peu 
abandonnée. Le 16 septembre 
1920, comme elle menaçait ruine, 
le conseil municipal d’Upaix 
décide de la démolir : la voûte et ce 
qu’il restait de la toiture sont alors 
détruits4. La vente de la chapelle, 
divisée en six lots, a lieu le 29 mai 
19215. L’acquéreur du lot n° 6 (« le 
bâtiment avec son sol ») fut tenu 
de réparer le bâtiment ou de le 
démolir dans un délai de six mois 
afin qu’il ne présente plus aucun 
danger pour la sécurité publique, 
mais l’opération ne fut pas menée 
à terme. Le conseil municipal 
l’achète en 1991, et entreprend sa 
restauration entre 1992 et 1995. Il 
ne subsiste alors que quatre murs… 
et un arbre au milieu ! 

Au cours des travaux de 
réhabilitation, en 1994, un caveau 
funéraire a été mis au jour 
fortuitement, et étudié par Maxime 
Guillaume. Situé au sud-est de 
la chapelle, ce caveau mesurait 
3,30 m de long, par 2,20 m de large. 
Perforée lors des travaux, la voûte 
en plein cintre était assemblée en 

1. AD05, G 784, 14 mai 1643, d’après P. GUILLAUME, Inventaire sommaire des Archives départementales antérieures à 1790. Série G.
2. AD05, 1 E 7414, f° 348, 7 juillet 1675.
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galets, et hourdée à la chaux. Des 
traces ligneuses d’un coffrage en 
bois étaient visibles sur la voûte. Une 
dalle de schiste, brisée, permettait 
l’accès à l’intérieur du caveau. En 
plus des os retrouvés pêle-mêle 
dans le comblement du caveau, 
appartenant à trois individus, le 
caveau contenait la sépulture d’un 
individu adulte âgé de 20 à 30 ans, 
probablement inhumé au XVIIIe 
siècle. 

L’inauguration de la chapelle 
restaurée a eu lieu le 14 juillet 
1995.

La présence d’une telle confrérie 
dans ce village qui ne compte alors 
pas 1000 habitants, témoigne du 
dynamisme démographique et de 

la ferveur des habitants et du fort 
sentiment d’entraide. En ce sens, 
cette confrérie était bien un élément 
de sociabilité villageoise et de 
manifestation concrète d’une piété 
collective.

 
Nathalie Nicolas 

et les membres de l’Association 
« Castrum de Upaysio »

 

Relevés figurés et croquis du cadastre d’Upaix « La place publique de la ville d’Upaix 
et de la chapelle des Pénitents » en 1677 (AD05, G 2686). 

3. AD05, G 788, 13 octobre 1740, p. 347.
4. Extrait du registre des Délibérations du Conseil Municipal, 16 septembre 1920.
5. Procès verbal d’adjudication de la vente de la chapelle des Pénitents située sur la place d’Upaix, 29 mai 1921.
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LE CHÂTEAU DELPHINAL
Chef-lieu de bailliage du Gapençais au XIIIe siècle, le 

castrum d’Upaix conserve de rares vestiges médiévaux 
qui témoignent assez mal du rôle de ce castrum situé 
aux portes de la Provence. Nous proposons de présenter 
dans cet article les vestiges fortifiés dont les compte 
rendus de visites rédigés par le maître des œuvres 
delphinales, aux XIVe et XVe siècles, laissent imaginer 
ce que furent les bâtiments résidentiels, défensifs et 
utilitaires de ce site. D’après les révisions de feux, la 
population du village et de ses hameaux est estimée 
entre 88 et 120 feux au milieu du XVe siècle, soit entre 
450 et 600 habitants.

Jusqu’en 1202, le comte de Forcalquier est le 
seigneur du castrum d’Upaix. La seigneurie passe 
alors au dauphin Guigues-Dauphin quand ce dernier 
épouse Béatrix de Sabran, alors petite-fille du comte 
de Forcalquier. Le Dauphin inféode une partie de ses 
droits à Raymond de Mévouillon, en 1237. De 1232 à 
1298, Upaix est le chef-lieu du bailliage du Gapençais. 

À sa tête, le bailli qui est le plus proche représentant 
du Dauphin, est investi de pouvoirs administratif, 
militaire et surtout judiciaire. Le chef-lieu de bailliage 
et le tribunal seront déplacés à Serres en 1298 ; Upaix 
restera le chef-lieu de la châtellenie éponyme. 

Le castrum et le château d’Upaix :
De ce castrum fortifié ne subsiste qu’une tour 

aujourd’hui transformée en table d’orientation, au 
sommet de la colline, et une tour-porte visible à l’entrée 
sud-est du village.

D’après le plus ancien cadastre du village, les 
« remparts de la ville » (menia ville) et « les remparts du 
château » (menia castri) servaient de limites et de jalons 
aux propriétés, en particulier pour les maisons. Deux 
portes fortifiées sont mentionnées dans ce cadastre : 
« portale Porte Rouse », et la seconde, indirectement, 
est la « tour du portal de Marcheile »1.

La tour et les « remparts » du castrum 
vers 1998 
(photo Y. Chevallier).

La distinction entre le donjon et les 
remparts du fort, encore perceptible 
dans la topographie du site (fossés, 
terrasses, traces de murailles), est 
clairement établie dans un compte 
du milieu du XIVe siècle énumérant 
des menues réparations sur ces deux 
constructions1. Sans équivoque non 
plus est la mention de réparation 
confiée à deux maçons sur la « porte 
du donjon d’Upaix qui menaçait 
ruine », en 13631.

1. AD05, CC1 (3 E 7285), [1496-1532], f° 223 r° et 246 r°. Le lieu-dit « au portal Marcheilly » est également mentionné dans le cadastre CC2 (3 E 7286), [1535-1543], 
f° 26 r°, biens d’Antoine Rippert, et f° 46 r° ; ainsi que dans le Livre terrier de 1679, CC4 et CC5 (3 E 7288 et 3 E 7289).
2. AD38, B 4360, f° 10 r°.
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Le château ou palais delphinal est mentionné depuis 
le milieu du XIIIe siècle et les travaux recensés dans 
les comptes de châtellenie sont souvent indissociables 
de la réfection de l’enceinte villageoise - ce qui ne 
facilite pas leur distinction. D’ailleurs, le château 
et les murailles du bourg sont intrinséquement liés 
et l’entretien des murailles incombe aux syndics du 
village. En 1484, le maître d’œuvre delphinal exige des 
syndics de procéder aux réparations de la muraille qui 
s’effondre et qui menace le château.

On peut donc conclure que la tour conservée 
actuellement au sommet du village n’est que le reliquat 
d’un vaste château qui était composé d’un donjon, 
d’une citerne, d’une cuisine, d’une prison, d’une 
grande salle, d’un four, d’un cellier, d’écuries et d’un 
fenil. Enfin, la chapelle castrale Sainte-Catherine est 
citée dans l’inventaire des biens du château en 13912. 
Ces bâtiments ou annexes du donjon sont connus grâce 
aux nombreuses visites réalisées en présence du maître 
d’œuvre delphinal ; la plus ancienne date de 1380.

Modes de construction et approvisionements en 
matériaux pour le château d’Upaix :

Les modes de construction du château reflètent 
bien que le site se trouve à la confluence du Buëch 
et de la Durance, du Dauphiné et de la Provence : ils 
puisent dans des influences diversifiées. Les matériaux 
utilisés – le bois, les tuiles, la chaux, le plâtre, la pierre 
de taille – traduisent des sources d’approvisionnement 
complémentaires.

Sur le Buëch est ainsi flotté du bois d’œuvre 
provenant des forêts de Durbon. En 1363, des conduites 
sont creusées dans des troncs afin de récupérer les eaux 
pluviales et les collecter dans la citerne. Les bois sont 
achetés au prieur de la chartreuse de Durbon : ils sont 
flottés sur le Buëch jusqu’au pont de Chabre, et ensuite 
acheminés à dos de bœufs jusqu’à Upaix3. De même, 

dix chaffaux sont construits en 1368 sur le pourtour 
du fort : ces chaffaux sont des structures défensives 
en bois, légères et amovibles, peu coûteuses, qui 
surmontent généralement les portes. À Upaix, ces 
chaffaux sont fabriqués avec trois douzaines de pièces 
de bois achetées par le châtelain à Saint-Julien – 
probablement aux chartreux de Durbon également4. De 
même, les fustes de mélèze en provenance des forêts 
du Queyras et sans doute de Boscodon flottent sur la 
Durance. Au milieu du XIVe siècle, certaines maisons 
du castrum sont couvertes d’essendoles ou « tuiles de 
bois »5. Des planches de mélèze couvrent la « mayson » 
du château en 1484. Le mélèze est une essence 
fréquement employée, sans doute pour ses propriétés 
imputrescibles6. D’ailleurs, l’usage des tuiles de bois 
dans les Baronnies n’est pas rare : Marie-Pierre Estienne 
les mentionne à Montauban (1390) et à Mévouillon 
(1391). En 1360, les essendoles ou bardeaux utilisés au 
château de Mévouillon proviennent de La Beaume d’où 
ils sont acheminés à dos de mules7. Pour autant, l’usage 
des tuiles est également très répandu : une centaine de 
tuiles sont changées sur la toiture du four (1484)8 ; un 
millier de tuiles sur la tour, la prison et la salle vieille 
du château (1501)9.

Relevant sans doute d’une même complémentarité, 
on constate que le plâtre et la chaux sont conjointement 
employés et que l’usage du premier ne se réduit pas 
à un enduit et que le second ne se cantonne pas au 
mortier de chaux. Ainsi, on relève dans le compte rendu 
de la visite du château, en 1484, qu’il est nécessaire 
« de reparer les merles [merlons] et de les anduyre 
deors et dedans de bona chaux et arena »10. Le plâtre 
est utilisé en 1390 pour refaire le plancher et enduire les 
voûtes du cellier ; ces derniers désignent sans doute des 
compartiments séparés par des cloisons en plâtre pour 
conserver les graines11. 
Le plâtre est très fréquemment utilisé pour enduire les 
voûtes (« crotons »)12.

2. AD38, B 4360, f° 10 r°.
3. AD38, 8 B 640, f° 41 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (19 juin 1363-24 juin 1365).
4. AD38, 8 B 644, f° 39 r°/v°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1367-24 juin 1369).
5. AD38, 8 B 629, f° 50 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (21 août 1343-12 décembre 1344).
6. En particulier pour faire des conduites en bois pour amener l’eau dans la citerne, comme mentionné de manière récurrente par le maître des œuvres delphinales lors de 
ses visites, par exemple en 1501 (AD38, B 3132, f° 62 v°, 30 septembre 1501, visite du château d’Upaix par Pierre Pesolh : achat de 9 fusts de mélèze d’une longueur 
de 5 cannes).
7. Estienne 2008, p. 129.
8. AD38, 8 B 662, f° 175 r°, 23 août 1390.
9. AD38, B 3132, f° 62 v°, visite du château d’Upaix par Pierre Pesolh, 30 septembre 1501.
10. AD38, B 3126, f° 112 r°, 27 juillet 1484.
11. AD38, 8 B 662, 23 août 1390, f° 175 v° : « Item visitavit castrum dicti loci et invenit cellerium ubi sunt granerii dicti castri derruptum et destructum et sunt necessarii 
XVIIIto trabes longitudinis dicti cellerii et grossitudinis unius palmi canne et de super crotonari de bono gipo bene et sufficienter. Item visitavit granerios existentes infra 
dictum cellerium et invenit eos derruptos in pluribus locis et est necessarium eosdem refficere plancum dictorum graneriorum de bono gipo ».
12. AD38, B 3132, f° 348 r°, visite du château d’Upaix par Jean de la Colombière, 19 septembre 1509 : « (…) deux saumiers pour soustenir le croton et estre reabilhé et 
reffert le croton de gip ».
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D’une manière générale, la pierre de taille est rare-
ment mentionnée dans les réparations des châteaux du 
Haut-Dauphiné : son usage est limité aux contremarch-
es d’escaliers, aux contreforts ou à quelques chaînag-
es d’angle de murailles, rarement pour des voûtes. À 
Upaix pourtant, des pierres de taille sont manifeste-
ment conservées au château ; elles seront utilisées pour 
refaire la bouche de la citerne, en 150913. Lors de ses 
visites, le maître des œuvres delphinales rend compte 
également des réserves de matériaux subsistant au châ-
teau : ainsi en est-il en 1511 lorsqu’il constate que les 
toits du château sont couverts convenablement, et que 
200 tuiles sont conservées « de reste » dans le château, 
si besoin14.
La défense du château delphinal :

Une partie au moins du château est défendue par un 
fossé. La muraille du château est également protégée 
par un chemin de ronde en bois appelé « coursière » 
en 1368, sur laquelle les défenseurs peuvent circuler et 
stocker des pierres pour la défense. Un procédé de dé-
fense ingénieux, et très peu coûteux, est mis en œuvre 
en 1368 : des branches d’aubépines et d’épineux sont 
placées entre les créneaux15 ! Initialement, ce type de 
défense consistait à réduire la dimension des créneaux 
en les murant partiellement avec du mortier hérissé de 
pierres et d’épineux.

La construction de contreforts dans le château té-
moigne sans doute de problèmes récurrents de stabilité 

des fondations. Un contrefort haut de trois cannes (en-
viron 6 mètres) est bâti près d’une salle du château en 
1380. En 1390, il est nécessaire de consolider un angle 
de la muraille du château qui menace de s’effondrer. Il 
est alors étayé à la base par un contrefort en pierres de 
taille haut de huit mètres16. 

En temps de paix, la garde du château était assu-
rée généralement par un garde, parfois assisté d’un 
chien. En cas de menace avérée, six gardes pouvaient 
être mobilisés comme ce fut le cas lors de l’occupation 
du château de Lazer par les bandes armées regroupées 
autour du capitaine Guillaume de Camisard (novembre 
1391-mai 1392)17. 

Au cours du XIVe et du XVe siècles, les réparations 
et réfections partielles de la muraille sont fréquentes. 
Ainsi, vers 1368, deux maçons refont 84 cannes de 
maçonnerie du mur « du fort » situés à l’est et à l’ouest 
du village : d’après le métré (environ 170 m) et l’épais-
seur du mur (environ 1,50 m), on peut se demander si 
le mur réparé désigne uniquement celui du château ou 
s’il comprend aussi l’enceinte villageoise18. Le doute se 
dissipe quand en 1380, une partie de la muraille étant 
détruite, un autre maçon répare 26 cannes carrées de 
mur « à pierres, à chaux et à sable » : or, d’après le 
compte de châtellenie, il s’agit du « barrium » du cas-
trum, c’est-à-dire de la muraille19. Plus d’un siècle plus 
tard, en 1484, le maître des œuvres delphinales exige 
régulièrement des syndics du village qu’ils pourvoient 

13. AD38, B 3132, f° 348 v°, visite du château d’Upaix par Jean de la Colombière, 19 septembre 1509 : : « (…) Item a ordonné ledit maistre estre rellever la bouche de la 
cisterne de V pies dault laquelle est tombée et sera faicte ladicte bouche de pierre de talhe qui se trouvera dedens le chasteau que coustera la main de l’ouvrier ansamble 
le mortier et VIII crampons de fer avecque le plonp necessaire pour tenir lesdits crampons qui tiendront les pierres au dessus la bouche de ladite cisterne tout coustera 
troys florins et dy. ».
14. AD38, B 3132, f° 402 v°, visite du château d’Upaix par Jean de la Colombière, 18 septembre 1511.
15. AD38, 8 B 644, f° 41 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1367-24 juin 1369).
16. AD38, 8 B 653, f° 37 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1380-24 juin 1381), et 8 B 662, f° 173 r°, 24 août 1390.
17. AD38, 8 B 671, f° 244 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1397-24 juin 1398).
18. AD38, 8 B 644, f° 40 r°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1367-24 juin 1369).
19. AD38, 8 B 653, f° 36 r°/v°, compte de la châtellenie d’Upaix (24 juin 1380-24 juin 1381).

Extrait de la visite du château 
d’Upaix par Jean de la 
Colombière (AD38, B 3132, f° 
402 v°, 18 septembre 1511) : 
« Item ay trouvé le cops dudit 
chasteau bien couvert de bonne 
teolle et bien acoutré en fasson 
qu’il n’y pleut riens dedans tout 
ainsi que par avant j’avoas 
(sic) hordonné et ay trouvé IIc 
teolles de reste qui seront pour 
recouvrir ledit chasteau quant il 
sera nécessaire ».
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aux réparations de l’enceinte du village parce qu’elle 
s’effondre et qu’elle menace l’intégrité du château20 - 
preuve s’il en est que les deux fortifications étaient inti-
mement liées pour la défense du village. Fait rare dans 
les châteaux du Haut-Dauphiné, on relève la mention 
précoce dans les archives d’une fausse braie qui était 
située devant la poterne du château. Elle est réparée en 
1505. La fausse braie se définit comme une enceinte 
basse entourant le rempart d’une place forte, d’un cas-
trum, ou encore d’une citadelle. Elle se compose d’un 
mur en pierres, et d’un terre-plein de terre. La fausse 
braie qui protège une muraille est un dispositif témoi-
gnant de la fortification bastionnée moderne.

Pour conclure…
Les nombreuses visites du château réalisées sous 

la conduite du maître des œuvres delphinales - visites 
conservées aux Archives départementales de l’Isère - 
forment un corpus permettant de suivre les travaux qui 
furent effectués, ceux dont la réalisation fut régulière-
ment ajournée, en 1381, 1390, 1484, 1501, 1505, 1509 
et 1511.

Outre les questions défensives, deux préoccupations 
sont récurrentes lors des visites : la gestion de l’eau po-
table et l’état du four à pain.

La question de l’approvisionnement en eau potable 
est cruciale : en 1448, les habitants d’Upaix signalent 
l’absence de fontaines sur leur territoire, et déclarent 
disposer à peine assez d’eau pour leur consommation21. 
Au château, l’eau pluviale est récupérée des toitures 
du château pour alimenter la citerne. Les collecteurs 
(chenaux ?) en bois sont pourris et, en cas de grosses 
pluies, l’eau déborde et ruisselle sur les murs de la 
grande salle. Ils doivent être changés par des canalisa-
tions en pierre, en 139022.

Témoignant d’une vie quotidienne difficile à cause 
de la distance qui sépare les hameaux du castrum, un 
habitant de Rourebeau, lors d’une enquête réalisée en 
septembre 1493, déclare que le four à pain est bien trop 
éloigné et difficilement accessible pour lui l’hiver. Cet 
habitant requière l’autorisation du châtelain pour con-
struire un nouveau four, et celui-ci fixe alors le montant 
du cens23.

À Upaix comme ailleurs, c’est la vie quotidienne qui 
transpire dans les archives anciennes, loin de préoccu-
pations défensives abstraites et de menaces guerrières 
épisodiques. C’est heureux ainsi.

Nathalie NICOLAS

20. AD38, B 3126, f° 113 r°, 27 juillet 1484 : f° 133 r° : « Item l’an et le jourt de sus et le dit meystre Pierre Forma, meystre des euvres dalphinals, apliqué au chastel 
dupays. Il a convoqué et demandé le noble Anthone Chalhol, lieutenant, de Johan Mot sindique dupays et Glaudo Asselme, son companhon, pour fere reparer la paret du 
repcet (sic : recept) tochant le chastel a causa de celle qu’il porta prejudice a la dicha plassa et qu’il a trové qu’il tomboyt pour quoy il a commandés au dich sindiques sur la 
soyme de L franchs applicant au roy notre soverayn senheur qu’il ayent le dich recept fere reparer et murer saysi juques a la feste de sant Jehan mejassant que incontinent 
ils fassent tomber et abatre le mur qui tomba, qu’il ne fassa daumage au chastel ».
21. AD38, B 2733, f° 239 v°, cité par M. SIBUT, Les Baronnies, le Gapençais, le Dévoluy et le Champsaur à travers les révisions de feux de 1427 à 1474. Étude démo-
graphique, économique, sociale et religieuse, T.E.R. d’histoire médiévale, dir. P. Paravy, Université Grenoble II, 1977-1978, p. 87.
22. AD38, 8 B 640, f° 41 v°, compte de la châtellenie d’Upaix (19 juin 1363-24 juin 1365) : « Item solvit priori de Dorbone pro emptione sex peciarum mayerie emptarum 
ab eodem pro faciendis canalibus positis in fortalicio de Upaysio pro recipienda aqua stilicidiorum pro replenda citerna : III fl. », et 8 B 662, f° 175 v°, 23 août 1390 : « Item 
visitavit canales siterne dicti castri et invenit eas putrefactas taliter quod aqua non potest destillari in dicta siterna ». 23. AD38, B 3125, 12 folios, 7 septembre 1493.

INVENTAIRE 
DU CHÂTEAU D’UPAIX EN 1391

« Et d’abord furent trouvés dans ce château 
deux petits tonneaux.
Et trois tonneaux à vin pour mettre du vin.
Et une paire d’entraves pour les prisonniers. 
Et une crémaillère.
Et un coffre de noyer.
Et dans la chapelle Sainte-Catherine du 
château, une nappe sur l’autel, avec une 
image(1). Et une croix en chêne ».

(1) Une peinture ou une statue ?
AD38, B 4360, f° 10 r°, 29 novembre 1391.
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JUIN 1551 : 
APRÈS LA VISITE DE L’ÉVÊQUE DE GAP, 
VOL DE SIX CALICES, D’UNE CUSTODE 

ET D’UNE CROIX D’ARGENT DANS L’ÉGLISE D’UPAIX

I – VISITE ÉPISCOPALE DU 15 JUIN 1551* 

Le 15 juin 1551, Gabriel de Clermont, évêque de 
Gap, arrive dans la paroisse d’Upaix, dans le cours 
de la visite épiscopale qu’il a commencée le 26 mai 
dans la ville de Gap. Il est d’abord allé à Châteauvieux, 
Lettret et à Tallard où il a passé la Durance sur une 
« barque ».

Il a parcouru le territoire des « Hautes Terres de 
Provence » et ses 35 paroisses, allant jusqu’à Malijai. Il 
est revenu à Thèze, vis-à-vis d’Upaix, pour traverser à 
nouveau en barque la rivière. Il vient à Upaix, comme 
dans toutes les paroisses, pour vérifier les éventuels 
progrès des idées de la Réforme, écouter les consuls et 

châtelains, visiter les églises et chapelles, vérifier les 
ornements et s’assurer que le clergé vit honnêtement.
À la fin de la visite, il tonsure, dans l’église d’Upaix, 
dix jeunes garçons qui vont commencer leur formation 
pour devenir prêtres. Ces jeunes seront affectés à des 
paroisses où, selon leur qualité, ils feront l’apprentissage 
du latin, des prières et de théologie.

Le 16 au matin, l’évêque partira à Montéglin, Lazer 
et Arzeliers. Laragne n’existe pas en tant que paroisse. 
Seuls des moulins marquent son territoire.
Il terminera sa visitation générale le 24 août 1551 au 
bout de 3 mois de route et rentrera à son château de 
la Bâtie Neuve, après avoir parcouru plus de mille 
kilomètres à cheval et visité plus de 200 paroisses.  

*Réf. ADHA, G 1539, f°10.
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« Au lieu de Upays » 

Le lundi 15 de juing, an que dessus 1551, faict 
inquisition avec mre Balthesard Baille, vicaire, Jehan 
Peyrot et Jaques Ebrard, pbres 1 dudict lieu d’Upaix, 
s’il y a aulcungs des habitants et parrochiens dudict 
lieu, suspects et mal sentants de la saincte foy et religion 
chrestienne, et que c’est ce qu’il leur appert. 
Lesquels, moyenant leurs serments d’iceulx pour 
ce receus, ont dit et dépousé ne scavoir aulcungs ne 
aulcune des parrochiens ou parrochiennes dudict lieu, 
que tous ne soyent gens de bien, bons chrestiens, soy 
confessans et recepvans la saincte communion, ceulx 
qui sont d’aage, allant à l’église, ouyans messes et 
aultres divins offices, et faisans aultres actes de bons 
et fidelles chrestiens sans qu’ils ayent sceu, veu ne ouy 
le contraire. 
Et quant au prêcheur, disent qu’ils ne l’ont point eu du 
dernier caresme et plus n’ont dit. 
Fors que audict lieu, y a ung prieuré de l’ordre sainct 
Benoist, dépendant de Sainct Micheau de la Cluse, qui 
est possédé par ung prieur régulier. Lequel y fait faire 
le service accoustumé de leur mémoire, et maintient 
honnestement les édiffices dudit prieuré. 
Disent qu’il y a aultre prieuré rural soubs le tiltre de 
Sainct Jacques, dépendant de Chardavon, tenu par 
ung mre Honorad Laborel de Lorgues en Provence ; 
vault de revenu annuel communément 66 escus ou 

environ, et n’y faict aultre service que une messe toutes 
les semaines ; et prend des droicts de décimes tant 
audict lieu d’Upayx que au lieu du Poët. Est vray qu’il 
est chargé car faict dix charges 2 d’annone au curé du 
Poët, et 10 charges avoyne et deux saumées   et demye 
annone ou froment, et deux saumées 3 et demye avoyne 
au prieuré dudict Upays, et lesdites aultres charges 
payées, vault annuellement lesdicts 66 escus ; et faict 
dire que une messe la semaine comme dessus.
Et l’église dudit prieuré est assez bien couverte et 
fermée de porte ; et y avoit ung calice argent qui est 
perdu par le défault du prieur ou de ses rentiers.
Disent que y a aultre prieuré de Sainct Martin des Orts 
audict terroir d’Upayx, valhant 8 escus ou envyron 
de revenu annuel, et ne scavent de quel ordre est ; 
est possédé par ung d’Ambrun qu’ils ne scauroyent 
nommer ; où ne se faict aulcung service du présent ne 
aussi pour le passé qu’ils scachent, n’ayant vu ne ouy, 
fors une messe le moys  et l’église est toute ruynée ; et y 
avoit 4 vœux 4   l’an et ne savent d’où dépend, fors que 
dure à leur advis et plus n’est dit.
A esté aussi enquis avec Anthoine Ripert et Jordon 
Richaud, consuls dudit Upays, Jean Ebrard, Pons 
Flour et Guilhen Bontoux, conseillers dudict Upays ; 
dépousent sur ce enquis, moyenant leurs serements 
que les pbres et ministres dudict lieu sont gens de 
bien et de bonne vie et moeurs, s’acquictent de leur 
charge honnestement sans escandaliser personne, 
au demeurant dépousent comme les dessus nommés 
pbres.

Ordonnances :
La custode sera réparée et le toit de l’église sera de 
même réparé par ceux qu’il est dit, dans moins de trois 
mois sous la peine générale d’excommunication.
Sont tonsurés dans l’église paroissiale d’Upaix, diocèse 
de Gap, par le Révérendissime. évêque, faisant sa visite 
dans ledict lieu, le 15ème jour du mois de juin 1551 :
Laurent Baile, fils de me Jean, notaire 
Jean Bontoux, fils de Jacques de Monteyglin,
François Clement, fils de Pierre d’Upaix,
Jean Clement, fils dudict Pierre d’Upaix,
Sébastien Ducros, fils de Gabriel de ce lieu,
Jean Lagier, fils de Suffred de ce lieu,
Esprit Marseille, fils de Louis de ce lieu,
Nicolas et Jacques Ravel, fils de Jean, 
Claude Tourrès, fils à feu Michel d’Upaix,
Jean Ylly, fils de Gabriel Ylly de lieu. 

1. Pbre : prêtre. 
2. Charge annone : 150 à 160 litres de seigle.

3. Saumée : charge d’une anesse (4/5 d’une charge).
4. Vœux : fêtes, pèlerinages.
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II – COLÈRE POUR LE VOL D’OBJETS SACRÉS 
COMMIS DANS L’ÉGLISE D’UPAIX LE 29 JUIN 
1551 

Mgr Gabriel de Clermont a quitté Upaix le 16 juin 
1551 pour continuer sa visite générale en direction 
de la vallée de la Méouge. Or, quelques jours après 
cette venue, un notaire d’Upaix, Maître Léon Bontoux 
va rédiger un texte en latin assez véhément dans son 
protocole de minutes5. Ce texte suit un acte de contrat 
du mariage passé le 21 juin entre Maître Reymond 
Chitron, notaire de Veynes, et noble Marguerite de 
Bonne, fille de noble Balthesar de Bonne, châtelain de 
Lazer. 

Le texte, où le notaire manifeste son indignation, situe 
le méfait commis dans l’église d’Upaix dans la nuit du 
29 juin 1551. Il se lamente et dénonce le sacrilège dont 
l’église a été victime : le vol de six calices, d’une croix 
richement ornée et d’une custode servant à conserver 
les hosties consacrées destinées aux malades.

Pierre FAURE

O Vos qui hoc scriptum videbitis recordamini
quomodo anno Domini millesimo quingentesimo 
quinquagesimo primo 
et die penultima mensis jugnii, die merdinari6,
presentis loci Upaisy, de noctem, ecclesia presentis
loci fuit aperta et sacristia fracta. Et
intraverunt intra eamdem sacristia. In
illa dependaverunt et furto subtraherunt
sanctam crucem valde pulcram et divitem,
cum sex calicus argenti, cum patenis
argenti. Et deinde aperuerunt armatum
sancte custodie ipsam sanctam custodiam
argenti et eam furati fuerunt et deportaverunt.
Certe fures et latrones - Deus omnipotens 
et altissimus, permittat per suam misericordiam
inveniri tales fures et pugniri.

Crastina die, commitas mandavit
per omnes partes ad perquirendum dictos
fures nocturnos – Dieu, par sa saincte
grace, nous en mande bonnes enseignhes7.
Amen - Et ainsi le testiffie, moy
soubz signé.

BONTOUTZ

O Vous qui verrez ce texte, rappelez-vous 
comment en l’année du Seigneur 1551 
et l’avant-dernier 
jour du mois de juin, jour de vilenie, au présent lieu 
d’Upaix, de nuit, l’église du présent 
lieu fut ouverte et la sacristie fracturée, et 
qu’on a pénétré dans cette sacristie dans 
laquelle on a décroché et dérobé 
la sainte croix fort belle et de grande valeur, 
avec six calices d’argent et les patènes 
d’argent. Et ensuite, on a ouvert l’armoire 
de la sainte custode et cette sainte custode 
d’argent, et on l’a volée et emportée. 
Certainement des voleurs et des soudards. Que le 
Dieu tout puissant et très grand permette, par sa 
compassion, de retrouver de tels voleurs et qu’ils 
soient punis.

Demain, la communauté enverra pour rechercher de 
partout, ces voleurs nocturnes. – Dieu, par sa saincte 
grâce, nous en mande bonnes enseignes. 
Amen - Et ainsi le testiffie, moy soubzsigné.  

BONTOUTZ

5. ADHA : 1 E 4915, f° 84.
6. Merdinari : le terme « vilenie » est plus élégant pour traduire ce mot.
7. Poursuivants : cf « ensegui » Mistral – Pour la Curne Ste-Palaye, 
l’enseigne « c’était le signe sous lequel se rangeoit une compagnie de 
soldats ; ce fut par suite, la compagnie elle-même ».

Le vol des calices
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LE LIVRE TERRIER D’UPAIX DE 1679

Le service des Archives Départementales des 
Hautes-Alpes conserve un Livre terrier d’Upaix établi 
en 1679, composé de deux gros volumes totalisant 
1150 folios, soit 2300 pages. Ils sont respectivement 
cotés 3 E 7288 (CC4) et 3 E 7289 (CC5). Il s’agit 
d’un registre cadastral dans lequel chaque propriétaire 
déclare tous ses biens fonciers et leurs estimations, 
pour le calcul des impôts. Nous avons donc une liste 
des maisons, bâtiments agricoles, jardins, terres ainsi 
que le nom des lieux où ces propriétés se trouvent. 
Cependant, sans plan, nous sommes face à une sorte 
de puzzle et restituer le territoire d’Upaix ressemble 
plutôt à une enquête policière. Fort heureusement, les 
noms de lieux-dits du XVIIe siècle sont pour la plupart 
conservés au moment de la rédaction du cadastre 
napoléonien.

L’année 1679 correspond au milieu du règne de 
Louis XIV. À cette époque, les États de l’Europe 
connaissent de nombreux conflits. Le royaume de 
France sort victorieux des guerres de Hollande ; le 
traité de Nimègue est signé le 10 août 1678 avec les 

Provinces-Unies. Les dernières années 
de la décennie 1670 voient le début 

des travaux de la galerie des glaces à 
Versailles. C’est aussi à cette époque 

qu’a lieu l’affaire des poisons. 
Mais laissons la cour du roi 

Soleil et Paris pour découvrir 
Upaix en ce temps-

là … La population 
d’alors compte 900 
habitants (pour 435 
aujourd’hui), dont 

la majeure partie vit au 
village.

Le village est dominé par le chasteau royal 
dirrupt, ce qui signifie en ancien français le « château 
royal détruit ». Il n’en reste alors que des ruines, parmi 
lesquelles celles de la tour ronde encore en place de 
nos jours, des murs de la forteresse appelés barrys et 
celles d’une porte (la porte rompue dudict chasteau).

Le village d’Upaix est plus important qu’aujourd’hui. 
Il est peuplé d’agriculteurs mais également de 
nombreux artisans : menuisiers, tisserands, cardeurs à 
laine, cordonniers … On trouve aussi les maisons de 
bourgeois – deux notaires royaux et un avocat en la 
cour par exemple – et d’aristocrates, comme les Amat  
ou encore Gaspard de Perrinet, dont le grand-père avait 
commandé la construction du château de Laragne.

De nombreux quartiers et rues composent ce village. 
La population vit dans cet espace étroit délimité par 
l’ancienne enceinte médiévale, certains ayant une 
maison complète, d’autres se contentant d’une ou deux 
pièces (instances). Ce mélange de logements, de caves 
(crottes), de loges à cochon (porcsils), de bâtiment 
à cheval ou en porte-à-faux sur la rue (autevans), 
d’escaliers d’accès aux étages, et même d’étables 
et entrepôts à foin, ou encore de basse-cours et de 
cloaques (fosse à excréments), révélé par la lecture 
du cadastre, laisse rêveur quant à la possibilité de 

Le volume 1 : 
ADHA, 3 E 7288 (CC 4). 

Livre terrier de 1679.
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savoir qui habitait où et de restituer l’Upaix d’avant 
la Révolution française. Cependant, nous voyons dans 
ce document l’image d’une bourgade beaucoup plus 
animée qu’elle ne l’est de nos jours.

La rue principale s’appelle la Charriere Gerente, dont 
le nom peut être interprété comme la « Grand Rue ». On 
trouve aussi la place publique où se trouve la maison 
de la communauté, la rue Saint-Antoine, le Rousset 
en dessous du château en ruines, et d’autres quartiers 
dont il est difficile de trouver l’emplacement exact. On 
lit le nom d’anciennes entrées du bourg médiéval : la 
Posterle sur le flanc ouest, le Pourtau de Lhoume ou 
Pouerte Russe que nous situons sur les remparts est, et 
la porte fortifiée appelée le Pourtau Marchaier (porte 
du marché ?). Ici Noé d’Amat, seigneur du Poet, déclare 
« Maison au village au Portau Marchaier. De soixante 

neuf canes et demie (278m2) ; compris la tour qu’est au 
dessus ladicte porte de ville … » (f°310). On reconnaît 
ici la demeure seigneuriale de la famille d’Amat et on 
en conclut que le Pourtau Marchaier est la tour-porte 
fortifiée sud qui compte aujourd’hui  parmi les vestiges 
de l’enceinte médiévale.

Des habitats se sont déjà constitués en périphérie du 
bourg castral. Sont mentionnés les quartiers du Valla, de 
l’église et celui du Courtieau (aujourd’hui le Courtil). 
S’y trouvent déjà de nombreux étables et greniers à 
foin, ainsi que les aires de la communauté d’Upaix où 
les gerbes de blé étaient entreposées après la moisson.

Autour du village s’étalaient de nombreux jardins, 
secs ou arrosants, et surtout des vignes très importantes à 
l’époque. Les quartiers du Colombier et des Clauxseaux 
concentrent une grande partie du vignoble upaixois. 

Extrait de la Carte des Frontières de l’est. Partie relevée au 1/28 000 sous la direction de D’Arçon (1777-1778), feuilles 30 et 35 
(assemblage).Collection Cartothèque de l’IGN»
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Les cheneviers sont fréquents là où il y a de l’eau sur 
tout le territoire. C’est là qu’on fait pousser le chanvre 
qui fournit la fibre textile avec laquelle on faisait tous 
les vêtements de l’époque. Certains propriétaires 
mentionnent un nais, c’est-à-dire un rotoir (ou rouloir), 
bassin dans lequel on fait tremper les gerbes de la plante 
pour la faire rouir, dont pourrir pour mieux séparer la 
fibre de l’écorce.

Le territoire d’Upaix est vaste. Les hameaux et fermes 
isolés qui le composent existent déjà. Les plus peuplés 
sont les Longs, Combe Charros, le Vielhard, Colombis, 
Saint-Martin et bien sûr Rourebeau. Ces hameaux sont 
composés de plusieurs habitations voisines. On peut 
y retrouver des membres d’une même famille. Les 
propriétaires du hameau des Longs se nomment tous 

Martin. Autour des maisons de ces écarts, on trouve 
les dépendances agricoles comme l’étable, le fenier, le 
porcsil, mais également des basse-cours, et des aires de 
foulage qui peuvent être communes. À cette époque, 
il existe un four à pain communautaire dans le village 
au quartier du Rousset, mais de nombreux fours dans 
les hameaux sont privés ou partagés entre quelques 
propriétaires. 

  
On compte aussi beaucoup de « fours à cuire 

plastre », eux aussi souvent collectifs. C’est que le 
village d’Upaix et ses alentours sont fondés sur des 
affleurements importants de gypse, et que de ce matériau 
est extrait le plâtre qui est utilisé abondamment dans les 
constructions.

La communauté : Livre terrier de 1679, f°27 (ADHA, 3 E 7288).
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Le moulin se trouve au lieu-dit le Moulin d’Houerts, 
proche de la Durance, à l’extrémité nord-est du 
territoire. Il appartient à la veuve de noble Pierre de 
Capris, un aristocrate local. Il ne faut pas le confondre 
avec un moulin à vent porté sur la carte des Frontières 
de l’Est (dite aussi de Bourcet et d’Arçon) au XVIIIe 
siècle à l’actuel quartier du Moulin d’Aure, au nord-est 
du village d’Upaix.

Que ce soit au village ou dans les écarts, de 
nombreux termes désignent les abords des bâtiments : 
régales, relargier, rodage, pategage. Il est délicat de 
fixer les définitions précises de chacun, d’y déceler des 
synonymies ou des nuances. Les régales semblent être 
l’ensemble des droits ou usages liés aux bâtiments, 
par exemple celui de bâtir un escalier ou un pontin, 
d’établir une cloacque. Le relargier correspond à une 
parcelle non construite. Quant au mot pategage, on 
peut le rapprocher des patègues (haute Provence) et 
des patecqs (Provence) : il s’agit de parcelles laissées 
en indivision d’une succession à l’autre, sur plusieurs 
générations, et qui forment un espace collectif non bâti 
au cœur d’un hameau.

Le quartier où se trouve actuellement le lac de 
Mison se nomme alors la Pallun d’au Fraysse. Il s’agit 
d’une zone humide et de marécages – Pallun vient du 
latin Pallus qui a donné le mot palludisme. On y trouve 
des prés de fauche que l’on loue à des fermiers. Encore 
au XIXe siècle, ce sera une source de revenus pour la 
commune d’Upaix.

Même si les voies de communication ne sont pas 
celles d’aujourd’hui et que les ponts sont fort rares dans 
la région à cette époque, Upaix est loin d’être isolé. 
De nombreux chemins reliant les bourgades voisines – 
Ventavon, Le Poët, Laragne –  traversent son terroir et 
desservent fermes et hameaux. Le plus important 
est le « chemin royal de Sisteron à Gap » qui 
passe encore de nos jours à Rourebeau. La 
position de ce hameau profite à un lougis, 
c’est-à-dire une auberge appartenant à 
Daniel de Reynier, un autre aristocrate 
local. Plus tard au XIXe siècle, cet 
établissement sera un relais de postes 
sur la route de Grenoble à Marseille et 
dirigé par la famille gapençaise Aubert. Le 
cadastre mentionne à plusieurs reprises un 
autre chemin qui bifurquait depuis Rourebeau 
et passait par Saint-Martin : le chemin de la 
Barque de Thèze. 

Il n’y avait pas de pont en amont de celui de la 
Beaume à Sisteron ; la traversée de la Durance se 
faisait au moyen de bacs. Cette barque est représentée, 
sur la carte de Bourcet et d’Arçon, au nord du territoire 
d’Upaix, donc éloignée de Rourebeau et de Saint-
Martin. 

Cette dernière interrogation montre la difficulté 
de restituer la topographie exacte d’un terroir à partir 
d’éléments écrits. Il faut prendre en compte les logiques 
de représentation spatiale propres à un document et aux 
personnes ayant participé à sa rédaction. Le cadastre de 
1679 emmène la preuve que la configuration du terroir 
d’Upaix est alors déjà semblable à celle de la commune 
actuelle : un village perché mais entouré d’écarts 
dans tout son périmètre, parmi lesquels des hameaux 
importants comme Rourebeau. La question qu’on se 
pose est celle du peuplement et de la mise en place de 
cet habitat avant la fin du XVIIe siècle. Des réponses 
seront sûrement trouvées par l’étude des documents 
cadastraux du XVIe siècle également conservés au 
service des Archives Départementales des Hautes-
Alpes.

David FAURE-VINCENT
D’après les recherches historiques menées 

dans le cadre des activités du SIVU 
des Pays du Buëch d’Hier et d’Aujourd’hui

Le volume 1 : ADHA, 3 E 7288 (CC 4). Livre terrier de 1679.
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À Upaix, le gypse est constitutif 
de l’histoire du village et de son 
patrimoine. En effet, ce village 
possède une histoire, une économie et 
une architecture liées à l’exploitation 
du gypse1. Situé en rive droite de 
la plaine alluviale de la Durance, 
Upaix présente une résurgence de 
gypses triasiques. Il s’agit d’une 
excroissance méridionale du diapir 
de Lazer qui perce le cœur de 
l’anticlinal de Sigoyer. 

Une explication du mot diapir 2 
permet de comprendre la présence de 
cet énorme gisement de gypse dans 
une zone alluvionnaire. Le gypse 

est un minéral qui peut fluer c’est-
à-dire se déformer lentement sous 
une forte pression. Dans certaines 
configurations géologiques, 
comprimé par les masses plus 
denses au-dessus de lui, s’il trouve 
une cheminée (faille ou fissure), le 
gypse est expulsé vers la surface. 
Cette propriété de fluage se retrouve 
dans des phénomènes de charriage : 
des matériaux très compacts peuvent 
s’être ainsi déplacés au cours des 
temps géologiques.

Le gypse est très souvent 
accompagné d’une autre roche : la 
cargneule3. Cela a ici une grande 

importance car la cohabitation de 
ces deux roches est bien perceptible 
dans la construction, par exemple, 
dans l’église paroissiale (chaînages 
d’angles, claveaux des portes et 
des fenêtres). Elle est beaucoup 
employée aussi grâce à sa relative 
résistance à la compression et sa 
facilité de mise en œuvre due à sa 
légèreté.

Quant au plâtre, anciennement 
appelé gip, il résulte de la cuisson 
puis du broyage du gypse, présent 
souvent en affleurement4, donc 
facile à extraire et peu onéreux. Il 
possède la particularité de s’adapter 
à toutes les structures et supports 
existants, à l’extérieur comme à 
l’intérieur.

Upaix a été un centre important 
pour l’utilisation du plâtre, avec 
carrières et fours dont certains 
fonctionnèrent jusque dans les 
années 60. Ils ont fait l’objet d’un 
inventaire dressé par Philippe 
Bertone5. 

La dernière de ces exploitations 
fut créée par Joseph Ricart au début 
du XXe siècle. Son fils René puis son 
petit-fils Maurice lui succèderont. 
Pour assurer les différentes qualités 
proposées, ils ouvrirent plusieurs 
carrières : en particulier pour 
extraire du gypse blanc destiné au 
plâtre de construction. La roche, une 
fois abattue à l’explosif, était réduite 

1. Le gypse fait partie des évaporites, roches qui se déposent dans des lagunes salées et peu profondes sous un climat aride et dans un milieu confiné. 
C’est une roche extrêmement soluble et par conséquent très sensible à l’érosion.
2. Un diapir (du grec diapeirein, percer au travers) est une structure résultant de la remontée de roches plus légères à travers des roches plus denses.
3. La cargneule est une roche sédimentaire carbonatée, d’aspect carié et vacuolaire, souvent bréchique, de teinte jaune à rouille et donnant des reliefs 
ruiniformes. Les cargneules jalonnent fréquemment les surfaces de chevauchement, car les gypses forment des « couches savons ». Les cargneules 
(gypses dolomitiques) se sont mises en place dans les failles contiguës entre les diapirs proprement dits et les couches traversées.    
4. Ils affleurent par exemple le long de la route montant au village depuis le hameau de Font Lebeau.
5. P. Bertone, Les fours à plâtre d’Upaix et Lazer, Recherche historique, Association pour la valorisation du gypse et du plâtre dans les Alpes du Sud, 
2000.

UPAIX, UN AMOUR DE GYPSE
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en blocs pour alimenter un four à 
coulée continue – ceci afin d’éviter la 
présence d’impuretés dans le plâtre. 
Vers 1930, trois fours distincts ou 
fours périodiques remplacèrent 
le four à coulée continue, pour 
mieux gérer les fabrications. Les 
deux premiers fours avaient une 
contenance de quatre tonnes et 
le troisième, destiné au plâtre 
agricole, avait une contenance de 
cinquante tonnes. Le combustible 
était du charbon en boulets (charbon 
aggloméré à la farine) pour éviter 
de teinter le plâtre en gris – teinte 
que donnait l’anthracite provenant 
des mines de Gardanne employé 
dans le premier four à coulée 
continue. Ce système produisait un 
plâtre fort blanc sous l’appellation 
Plâtre Ricart de Laragne vendu dans 
plusieurs parties du monde. L’usine 
fermera en 1962, car le gypse ne 
pouvait plus être extrait dans de 
bonnes conditions économiques, et 
aussi suite à l’effondrement d’une 
galerie6.

Formidable ressource locale, 
le gypse était aussi exploité 
artisanalement. La cuisson du 
gypse s’effectue dans des fours 
à faible température (entre 150 
et 200°C). Cette température peu 
élevée comparée à la température de 
cuisson de la chaux qui est d’environ 
900°C, présentait un avantage 
important pour les populations qui 
pouvaient elles-mêmes transformer 
du gypse en plâtre pour leurs besoins 
personnels. 

Après cuisson, le gypse était 
réduit en poudre soit manuellement, 
soit à l’aide de la meule à dépiqueter 

(dépiquer) les céréales. L’utilisation 
de l’énergie animale était aussi 
importante. Le broyage s’effectuait 
alors à l’aide d’une meule (appelée 
goulette) qui était mise en rotation 
grâce à l’axe qui la traversait en son 
centre et roulée sur l’aire, tirée par 
un animal.

Le plâtre était très souvent 
employé comme mortier de 
construction. Ainsi, à Combe 
Charros, se trouve une maison 
entièrement hourdée au plâtre. 
Le gypse naturellement riche en 
composants ferreux donne au plâtre 
sa couleur rose caractéristique. Et en 
l’observant de près, on voit que le 
plâtre utilisé possède de nombreuses 
impuretés comme des morceaux de 
charbon ou de gypse mal broyé. 
L’irrégularité de la cuisson procure 
également des teintes plus ou moins 
foncées : ce sont des « incuits ou 
surcuits ».

Un exemple de cet emploi 
généralisé du plâtre s’observe dans 
le vieux pigeonnier du jardin du 
Courtil. Il a été restauré en 2001 
sous l’impulsion de l’association 
de valorisation du gypse et du 
plâtre dans les Alpes du sud, par 
Marc Lavarenne. Les boulins 
intérieurs (alvéoles où se logent 
les pigeons) ainsi que l’enduit 
extérieur ont été réalisés en plâtre. 
L’intérêt de ce matériau réside ici 
dans son insensibilité aux parasites, 
à la différence du bois ou de la 
vannerie. Le gypse qui servit à cette 
restauration provient des carrières 
de Lazer ; comme par le passé, il 
fut cuit et broyé sur les lieux même 
de la réfection. Avec le temps et 
grâce à la présence d’oxydes de fer 

dans le plâtre, le pigeonnier aura 
lui aussi pris cette teinte rosâtre 
si caractéristique du vieil Upaix. 
Jusqu’à la destruction des maisons 
en ruines au début des années 1980, 
Upaix apparaissait au coucher du 
soleil comme une tache rose en haut 
de la colline.

En sélectionnant les veines de 
gypse et grâce à une cuisson dans 
des fours spéciaux, on peut obtenir 
un plâtre fin et blanc, par exemple 
pour réaliser des gypseries. En 
Haute-Provence, leur prolifération 
s’explique par l’abondance du gypse 
mais aussi par la présence d’artisans 
sculpteurs appelés « gipiers ». Les 
traces de « prix-faits » retrouvés en 
archives prouvent que la plupart des 
gypseries du département ont été 
faites par des artisans locaux7.

Le plâtre était mélangé à une 
faible quantité de chaux aérienne 
et de colle (caséine) qui faisait 
office de ralentisseur de prise et de 
durcisseur. Les ouvrages étaient 
réalisés du haut vers le bas afin 
d’éviter les coulures. Le plâtre était 
appliqué en plusieurs couches allant 
du plâtre grossier pour le noyau 
jusqu’au plâtre plus fin pour la 
dernière couche. Ensuite l’esquisse 
était dessinée sur une première 
couche de plâtre frais et lissée au 
stylet. Venait ensuite le modelage 
à la main à l’aide d’outil comme 
des ébauchoirs, des gradines et des 
mirettes. Puis, lorsque la matière 
avait durci, les motifs étaient ciselés 
à l’aide de gouges et de crochets.

6. Sources : Association « Castrum de Upaysio ».
7. « Ces décors constituent une forme d’expression particulière née de la rencontre entre un goût affirmé pour la fantaisie décorative et un support, le 
plâtre, qui surpasse les capacités techniques de la pierre. Sans oublier le rôle décisif joué par les artisans dont la virtuosité à transformé ce matériau 
a priori assez quelconque en une source d’infinies variations », Nicole Michel D’Annoville, L’art du gypse au service du décor. Vieilles maisons 
françaises, n°254, mars 2014, p. 55.
8. Propriété privée. Inscription des intérieurs (2 février 1949) et de l’immeuble en totalité (4 juillet 2003).
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La demeure seigneuriale des 
Amat adjacente à la porte sud d’Upaix 
conserve, ou présentait au XVIIe 
siècle, des exemples de gypseries sur 
la façade, dans l’escalier, et sur les 
cheminées8. Madame la Comtesse 
du Chaffaut signale dans son 
inventaire des gypseries des Alpes 
de Haute-Provence que « le château 
d’Upaix est en assez mauvais état. 
Au départ de l’escalier, un lion 
couché. Les rampants ont de jolies 
gypseries ; celles allant à la cave 
sont en incision, une autre a en sont 
centre les armoiries de la famille 
[d’Amat] »9. Que reste-t-il de cet 
ensemble aujourd’hui ?

En ce qui concerne la façade, 
il est probable que la fenêtre à 
meneaux placée au-dessus de la 
porte d’entrée fut décorée aussi sur 
sa face extérieure, si on en juge par 
les nombreux exemples similaires 
connus en Haute-Provence10. 
Cette ouverture comme beaucoup 
d’autres était murée. Les sondages 
qui ont précédé sa restauration ont 
permis sa restitution dans toutes 
ses dimensions. Malheureusement 
le crépi au ciment appliqué sur la 
façade a condamné toute chance 
de retrouver des vestiges de leur 
présence. Cette fenêtre avait bien 
sûr pour fonction première de 
donner de la lumière dans l’escalier 
mais aussi d’offrir aux passants 
un avant-goût du raffinement des 
décors intérieurs et par conséquent 
du niveau social et culturel élevé de 
son noble propriétaire11.

Les décors de gypseries 
sont essentiellement 
localisés sur trois 
rampants de 
l’escalier ainsi 
que les plafonds 
des paliers qui 
les séparent. Le 
rampant qui 
descend vers 
les caves est 
en incision ; 
sur la poutre en 
bas de celui-ci, 
les gypseries sont 
datées de 1646. Or, 
depuis 1637, Jacques 
Amat est le seigneur 
d’Upaix12.

Sur le mur d’échiffre du deuxième 
palier se trouve le corps d’un 
animal couché. Dépourvu de sa tête 
mais sans aucune trace de crinière, 
il peut s’agir d’un lion couché ou 
d’un animal fantastique13. Juste au 
dessus, il y a un petit buste au centre 
d’une feuille ; malheureusement, il 
a lui aussi perdu la tête. Est-ce une 
représentation du propriétaire ou de 
sa femme ?

Partie supérieure du premier limon : 
Au centre, un bouquet avec dans 

les angles des cornes d’abondance 
d’où part un décor de fruits et de 
végétaux.

Partie centrale : 
Un médaillon ovale avec un 

heaume à plumage et de chaque 
côté une chimère crachant de l’eau. 
Au centre, un blason reprenant 

les armoiries de la famille 
Amat : « de gueule à un 

bras armé, mouvant 
d’une nuée d’argent 
du côté de la fenestre 
de l’écu, tenant une 
épée nue, haute, 
aussi d’argent, la 
garde, la poignée 
d’or »
Partie inférieure : 

Dans chaque 
angle, un paon qui 

picore une grappe 
de raisin au milieu 

d’un décor végétal. Au 
centre, deux dauphins aux 

queues entrelacées tiennent 
dans leur bouche un rameau qui 
rejoint le motif végétal. L’artiste, 
pour une raison indéterminée, n’a 
pas terminé son travail.

En continuant vers le premier 
étage : un rampant plus sobre formé 
de compartiments où alternent roses 
épanouies et fruits.

9. Comtesse du Chaffaut, Gypseries en Haute-Provence, Cheminées et escaliers (XVIe-XVIIe siècle), Turriers, Naturalia, 1995, p. 148.
10. Par exemple : maison dite « de Lesdiguières » à Serres (circa 1587) ; fenêtres à meneaux à Valernes (1611).
11. « L’ostentation attachée au décor de gypserie implique le choix d’un emplacement privilégié visible par tous les visiteurs. Avant de franchir le seuil 
de la demeure, le décor s’applique souvent aux façades », Nicole Michel D’Annoville, L’art du gypse au service du décor. Vieilles maisons françaises, 
n°254, mars 2014, p. 56.
12. Il est gouverneur de Château-Dauphin, conseiller d’état ordinaire, trésorier général, secrétaire et maître d’hôtel de Louis XIII. Résidant la plupart 
du temps à la cour, il se rend épisodiquement en province. Il teste le 21 mai 1660 à Paris et sera inhumé en l’église Saint-Germain-l’Auxerrois en face 
du Louvre.
13. La trace d’un autre animal qui a totalement disparu a été identifié face à la porte d’entrée (sculpture en attente).
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Les gypse-
ries de l’escalier 
étaient peintes : 
les sondages réa-
lisés préalable-
ment à la restaura-
tion ont révélé une 
seule teinte mono-
chrome gris-bleu mal-
heureusement recouverte 
par des siècles de suie, de fumée, 
ainsi que par divers badigeons.

À Upaix, même si une seule 
cheminée a conservé son manteau 
presque intact, il y avait plusieurs 

c h e m i n é e s 
décorées de 
g y p s e r i e s . 
En effet, des 
fragments d’une 
moulure de 

cheminée ornée de 
pampres de vigne ont 

été retrouvés dans des 
gravats : leur ressemblance 

avec une cheminée qui existait à 
Thèze est troublante14. 

Enfin, on peut signaler que les 
jambages de deux des cheminées 
d’Upaix ont la particularité d’être 

directement sculptés dans du gypse.
Ces gypseries sont à rapprocher de 
celles du château des Concis au Poët, 
aujourd’hui détruit. 

En effet, après avoir racheté la 
seigneurie du Poët en 1640, Jacques 
Amat fit construire un nouveau 
château au lieu-dit des Concis. Une 
magnifique cheminée qui se trouve 
aujourd’hui au musée départemental 
de Gap, en est le seul vestige15. 

Il y a d’ailleurs de troublantes 
similitudes entre les décors décrits 
par les services de la DRAC et ceux 
de l’escalier d’Upaix. Cette parenté 
artistique reflète-t-elle la volonté 
du commanditaire ou trahit-elle le 
travail d’un même artiste gipier16 ? 

Hervé GIRARDOT

14. Comtesse du Chaffaut, Gypseries en Haute-Provence, Cheminées et escaliers (XVIe-XVIIe siècle), Turriers, Naturalia, 1995, p. 144.
15. Comtesse du Chaffaut, Gypseries en Haute-Provence, Cheminées et escaliers (XVIe-XVIIe siècle), Turriers, Naturalia, 1995, p. 96-99.
16. Autres exemples contemporains : château de Laragne (escalier et la galerie d’apparat, 1639, d’après M.-H. Gueyraud-La Lumia, Le château de 
Gaspard de Perrinet à Laragne, ou l’histoire d’une famille protestante dauphinoise au XVIIe siècle, mémoire dactylographié, s.d., 84 p.) ; vestibule et 
escalier du château de Volonne ; hôtel de Tournu de Ventavon au n°70 de la rue Droite à Sisteron.
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